
F R E N C H I B & III A 1987 

Une loi '1 01' a la fran~aise - a possible resume 

En France, de nos jours, l'usage de l'anglais dans des situations ou 
l'on s'attendrait plutot ace que les francophones s'expriment dans 
leur propre langue, semble etre tellernent repandu, et si saugrenu, que 
cela commence a provoquer des reactions de "deffense de la langue 
fran~aise". 

Faut-il, pour eviter les incidences facheuses (danger de mort cause 
par la vente d'armes sans mode d'ernploi imprime en fran~ais) ou 
burlesques (organisrnes officiels fran~ais correspondant entre eux en 
anglais), faut-il rendre tousles Fran~ais bilingues? Ou faut-il 
plutot, rnerne en admettant que les Fran~ais ne parlent pas assez les 
langues etrangeres, tirer des conclusions plus pratiques du fait 
que, depuis vingt-cinq ans, le fran~ais est redevenu, lui aussi, une 
langue irnportante a l'echelle internationale? 

11 convient d'ajouter que depuis une decennie, il existe une loi 
qui, si on l 'avait respectee au niveau gouvernernental lui-rnerne, 
aurait pu (et du) empecher les tragedies et les farces citees 
ci-dessus. C'est pour rernedier a cette situation qu'un depute 
presente une nouvelle proposition de loi (qui coincide d'ailleurs 
avec un projet de loi visant le rneme but): se rnodelant sur la 
celebre Charte de la langue fran~aise en vigueur depuis 1977 au 
Canada, la loi dite "101", ce texte aurait l'effet de privilegier 
l'ernploi du fran~ais dans toutes les circonstances de la vie 
quotidienne, sans pour autant chercher a decourager l'usage 
d'anglo-arnericanismes dans le vent et epherneres. 

Des intellectuels francophones dornicilies en France louent cette 
dernarche, y voyant la preuve que les Fran~ais s'ouvrent desormais a 
l'influence benefique de l'etranger en ce qui concerne leur langue. 
Et merne des intellectuels parisiens, chose plus frappante, l'ont 
bien accueillie. L'un d'eux, rappelant une tradition de creation 
lexicale existant au sein rnerne de l'intelligentsia acadernique, 
souhaite que cette "loi 101 a la fran~aise" encourage l'eclosion 
de neologisrnes, y cornpris des terrnes forges de toutes pieces 
mais exprimant le genie createur de la langue, garants de la 
vigueur de tout idiorne. 



F R E N C H I B & I I I A 1987 

DOSSIER: Artistes et societe, les Impressionnistes - a possible version 

Siles Impressionnistes ont ete meconnus par leurs contemporains, la 
faute en incombe non seulement a la nouveaute qu'ils apportaient mais aussi 
au simple fait qu'ils appartenaient a une generation bien trop nombreuse. 
Le difficile, dans le tas, etait de se faire remarquer, etant donne les 
circonstances qui regissaient l'admission au Salon. 

Pour les artistes eux-memes, cette meconnaissance etait plutot le 
resultat du parti-pris du jury. Alors que, aujourd'hui, on peut inculper, 
non pas les officiels du systeme imperial, mais bien certaines forces, 
demographiques, economiques et sociales, qui operaient a l'insu de tous au 
sein de cette societe. Augmentation de la population, expansion de la 
prosperite, effondrement des bases economiques de l'offre et de la demande, 
autant de problemes insolubles pour les pauvres administrateurs du Salon. 
Systeme qu'il etait grand temps de modifier. 

Tout se passe comme si, malgre leurs griefs (y compris l'insatisfaction 
que leur inspirent l'Ecole des Beaux-Arts et t el atelier Oil ils sont 
inscrits), les Inpressionnistes commencent par bien vouloir collaborer 
avec ce systeme, plutot que d'essayer de le contourner. Cet te bonne 
volonte, voire meme cette resignation, qui fait contraste d'aill e urs avec 
la hardiesse innovatrice de leur art, peut s'expliquer par le fait que la 
plupart d'entre eux appartenaient a des milieux conforrnistes. 



F R E N C H I B & I I I A 

Dossier: Artistes et societe 

s ema i ne 1: un peti t r e sume 

le passage ci-contre conti e nt 
environ 500 mots; vous le reduirez 
a 150 mots environ 

date de rernise de cet exercice: 

la sernaine du 21 septembre 

1987 

On cstimc ;) cm·iron quatrc mil le le nombrc de 
pcintrcs profcssionncls ;) Paris ct sa region dans Jes 
annccs _ I 860. _c_cttc situation crcait unc aprc concur­
rence; ii est en dent lf UC pour un nou\'cau vcnu, Jes 
chances de \' i\Tc de la \·cntc de scs ccuvrcs etaient 
Haimcnt minimcs . De cc point de \'UC, lcs lmpression­
nistcs n'ont pas plus souffcrt de l'originalitc de leur 
style ct de leurs themes quc du n;mbre de Ieurs 
concurrents. Les artistes pullulaient, les soumissions au 
jury du Salon s'accroissaicnt chaque annee, et des 
11:uvrcs trop nombrcuscs couvraicnt lcs murs du Salon. 
I ,a structure traditionncllc d'admission au Salon et 
l'accnx.:hagc par !'Academic rcndaicnt ces problemes 
insolubles. 

Dans lcs annccs 1860, lcs artistes qui luttaient 
pour sc faire connaitrc, de mcmc quc lcs critiques et Jes 
journalistcs, a\·aicnt tcndancc a blamer lcs acadcmi­
cicns du jury ct les ofticicls dont ils dcpcndaicnt pour 
cc qui ctait rcsscnti commc un n:jct systcmatique, 
apparcmmcnt injustitic, de tableaux intcrcssants. Des 
rcprcscntants de Napoleon Ill, commc le comte de 
Nicuwcrkcrkc, ctaicnt continucllcmcnt \'ilipendes par 
lcs pcintrcs ct lcurs amis journalistcs pour !cs in­
suftisanccs de l'orl,!anisation du Salon. Pourtant, au­
jourd'hui, ii nous ~-;cmblc quc le jury malmcnc et Jes 
artistes refuses ont etc lcs victimcs inconscientes d'un 
changcmcnt de socictc. Le nombrc d'u:uvrcs proposees 
augmcntant sans cesse a un rythme encore jamais cgale, 
la population ct la prospcritc de Paris ctendant Jes 
categories d'acqucreurs potcnticls d'ocu\'res d'art 
(tig. 68), le s~·stcmc d'organisation de l'offre et de la 
dcmande s'cffondra tout naturcllcmcnt. Le jury du 
Salon, qui devait climiner au moins la moitic des cinq 
mille toilcs soumiscs pour des salles deja insuffisantes 
pour en recevoir dcux mille cim1 cents, meritc plus la 
pitic quc le blame. Les murs sacro-saints du Salon, 
ainsi surcharges, exigeaient une reformc. 

Jusquc vcrs 1860, lcs lmpressionnistes faisaient 
tous partie du mondc parisien de !'art. Plusicurs d'entre 
cux n'ctaicnt pas satisfaits de la formation donnce par 
1·1-:1.:olc des Bcaux-:\rts ou par lcs ateliers pri\·cs dans 
ksqucls ils a\'aicnt pu s'inscrirc. Ncanmoins, commc 
tous lcs artistes talcntucux ct malgrc !cur souci 
d'acccdcr rapidcmcnt a la notorictc ct au succcs, ils 
scmhlcnt d'abord avoir cu !'intention <le travaillcr dans 
le cadre cxistant du systcmc en vigucur. En outrc, afin 
de bcncticicr des <liffcrcnts types de formation artis­
tiquc (Cezanne ctait le scul a n'cn avoir rc<;u aucunc), ils 
soumcttaicnt chaquc annce !curs toiles au jury du 
Salon. Son ref us les accablait; son acceptation les 
s;ttisfaisait ct lcur faisait cspcrer qu'on remarqucrait 
lcur <CU\Tc. lls jouaicnt le jcu ct attendaicnt !'attention, 
l'clogc ct la critique pour vcn<lrc au public. S'ils 
n'craicnt pcut-ctre pas trcs patients, ils ctaicnt au moins 
rcsigncs a attcndrc unc notorictc longuc a vcnir. 11 est 
dc\-cnu banal d'aftirmcr lJUe, <lans l'cnscmblc, ils 
n'ctaicnt rcn1lutionnaircs quc dans lcurs toiles . Dans 
ks autrcs domaincs, ils n'ctaient pas rchcllcs mais 
conformistcs, puisl1u'issus pour la majoritc d'cntrc cux 
de Lt petite ct moycnnc bourgeoisie. 
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FRENCH IIIA/IB 

Dossier: "Artistes et societe", Week 2 

Un morceau a regarder en classe) 

L'idee d'une tour de 300 metres avait ete formulee par de nombreux ingenieurs europeens et americains. Mais la s~ule tentative faite dans ce sens avait ete l'obelisque de Washington, en granit revetu de marbre. Avec ses 169,25 metres de haut, l'obelisque de Washington etait depuis lors le plus haut batiment du monde. 

Apres la defaite de 1870, on reparla beaucoup en France de la tour de 300 metres comme d'un defi a lancer au monde. L'Exposition de 1889, qui devait feter en meme temps le centenaire de la Revolution de 1789, en parut !'occasion revee. D'autant plus que, en raison de cet anniversaire "republicain", les monarques europeens avaient decline l'invitation de la IIIe Republique. 

Gustave Eiffel decida de presenter un projet de tour metallique de 300 metres. Mais il avait de nombreux concurrents dont le plus inquietant etait le tres officiel architecte Bourdais. Celui-ce ni presentait-il pas un projet d'une tour de 300 metres en ma~onnerie, baptisee "colonne du soleil" et surmontee d'une statue portant un phare suffisamment puissant, croyait-il, pour eclairer Paris la nuit. L'ingenieur suisse Maurice Koechlin (1856-1946), chef de l'atelier de Eiffel, et qui avait deja effectue les calculs du viaduc de Garabit, fit un premier plan de tour en 1884, en collaboration avec un autre ingenieur du bureau Eiffel, le Fran~ais Naugier. L'architecte E. Sauvestre, charge par Eiffel du travail architectonique, fit aussi un projet. La "tour Eiffel" fut done le resultat d'un travail d'equipe. 

L'atelier Eiffel faisait avec la tour toute une synthese de ses travaux. Pour ancrer les quatre piliers, on employa par exemple le systeme de la presse hydraulique, comme le faisait couramment Eiffel pour ses pants depuis 1858. 

Des que le projet de Eiffel fut accepte, les "specialistes" s'employerent a demontrer que la tour etait mathematiquement impossible a construire. Un mathematicien fixa meme la hauteur ou la tour devrait scientifiquement s'ecrouler, a 228 metres. Si bien que, lorsque les ouvriers arriverent a cette hauteur, une foule accourut pour assister a la catastrophe. Aux "specialistes" se joignirent les "artistes". Ces derniers signerent une · "Protestation des artistes" demeuree celebre et que publia Le Temps, le 14 fevrier 1887. 

''Nous venons, ecrivains, sculpteurs, architectes, peintres, amateurs passionnes de la beaute jusqu'ici intacte de Paris, protester de toutes nos forces, de toute notre indignation, au nom du gout fran~ais meconnu, au nom de l'art et de l'histoire fran~ais menaces, centre l'erection, en plein coeur de notre capitale, de l'inutile et monstrueuse tour Eiffel. La ville de Paris va-t-elle s'associer plus longtemps aux baroques, aux mercantiles imaginations d'un constructeur de machines, pour se deshonorer et s'enlaidir irreparablement? Car la tour Eiffel, dont la commerciale Amerique elle-meme ne voudrait pas, c'est, n'en doutez pas, le deshonneur de Paris. Chacun le sent, chacun le dit, chacun s'en afflige 
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Defiler, marcher ensemble, costumes, un jour, deux jours, plus longtemps parfois, par les rues et les places, accompagnant en cortege l'irruption d'un personnage tutelaire, dont c'est, fugitivement, le temps de gloire, que l'on porte, que l'on hisse, que l'on pousse ou traine, et dont s'affirme par ce parcours meme l'insolite domination sur l'espace social un moment conquis, Faire grand bruit, briser le silence quotidien, l'abolir, a for~e de salves, de petarades, de chants et de eris. Envahir, proclamer ·1e droit des victorieux, quelque temps places au-dessus des lois, des regles de conduite coutumieres et devant qui taus les interdits brievement flechissent. Organiser parfois, a telle etape du cheminement, le simulacre d'un combat, mimer la bataille qui vient precisement d'etre gagnee par les blancs sur les noirs, les vaillants sur les timides, les jeunes sur les anciens, par l'ordre imaginaire sur l'ordre impose. Telle est la fete. C'est un triomphe, semblable a celui de Cesar: l'entree conquerante, brutale, par la breche ouverte, en plein milieu de la societe close, cette fois vaincue, demembree, subjuguee, d'un groupe d'hommes qui se pavanent, occupent le terrain, arrogants, imperieux, reclamant a boire, un tribut, le droit de chiffonner les filles. Enfin, le soir, le terme mis aux parades et aux debordements, solennellement, par ce grand feu, ce bucher ou les emblemes triomphaux sont brules devant la foule, signifiant que c'est fini, que le monde, purifie par l'explosion du tumulte, revient a l'endroit, retourne au calme, a l'ordonnance, a l'habituel. Rupture, subversion tapageuse, licence octroyee, trouble pennis - prenons garde encore a deux aspects, lateraux mais essentiels. Le premier, disons, politique: la maniere discrete dont le pouvoir regulateur, dent le.s "autorites" reussissent tout de meme a centraler le debridement, a l'endiguer, usant pour l'encadrer des rites de la religion, projetant sur lui la discipline militaire et, par le choix des capitaines imposes aux escouades turbulentes, par de judicieuses distributions de largesses, par le prix meme des equipements requis, sauvegardant, en depit de l'annulation pretendue des hierarchies, la preefminence des plus riches. L'autre aspect est economique: c'est le gaspillage ostentatoire, un moment substitue a la parcimonie de tousles jours, cette depense a quoi chacun se sent tenu durant la fete, l'epargne qui se consume bien avant que le feu ne soit mis au bucher final; par consequent, tout autour du cortege insouciant, les marchands qui s'affairent et qui gagnent. 

Il s'agit bien d'une survivance, d'un vestige. Traite comme tel par le public, pour qui ces rejouissances participent d'un heritage ancestral, qui voit en elles un moyen de revenir a cette identite profonde dent la civilisation de notre temps le depouille, a des racines de vitalite ancrees dans un passe paysan dont nos parents, il ya deux, trois generations, sont a peu pres tous sortis. Mais traite comme tel aussi par les ethnologues, qui depuis peu ont decouvert dans l'espace fran~ais un champ d'enquete aussi fascinant que l'etait seule jusqu'alors la sauvagerie du bout du monde, et qui se hatent de recueillir les debris d'une culture saccagee, de les sauver du naufrage, de les etiqueter, de les classer parmi d'autres formes residuelles dans les reserves d'un musee qui nous est de plus en plus cher, celui des "arts et traditions populaires". Les fetes traditionnelles ont l 'attrait des greniers oublies, des albums de famille, des eventaires de la brocante . Elles sentent le passe rustique. Leur actuel succes tient au mirage qu'elles proposent a chacun d'entre nous d'une histoire personnelle, recente et pourtant menacee, tout envahie d'oubli; il tient a la place que nous leur a ssignons dans un patrimoine dont nous discernon s qu'il va hient6t, d'un Co11p. tomhe r sous nos yeu x en poussiere . 
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F R E N C H I B & I I I A 

DOSSIER: Le calendrier d'un Fran~ais 

Resume no. 8. Le texte qui suit a environ 500 mots. 
reduirez a environ 250 mots. 

1987 

Vous le 

Solidement campee derriere son comptoir, mains aux hanches, la boulangere 
observe en hochant la tete les voitures qui defilent depuis l'aube sur 
la nationale 7, pare-choc contre pare-choc, auras de sa boutique. "Ils 
sont fous, ces touristes!" 

Tout le monde le dit et les statistiques le prouvent, mais a quoi bon 
tant de chiffres? 11 suffit d'ouvrir les yeux pour voir que des nillions 
de Fran~ais se ruent les memes jours d'ete vers les gares et sur les routes; 
qu'apres avoir fait la queue, pietine, roule au pas, recrus de fatigue et 
de nervosite, ils s'entassent tant bien que mal dans les memes stations, 
les ~emes hotels, les memes villas, les memes camps et sur les memes plages, 
hier desertes et aujourd'hui surpeuplees; qu'ils entendent bien prendre, 
aux memes heures et aux memes endroits, les memes repas et les memes plaisirs, 
emprunter dans la meme direction les memes chemin, et parfois le chemin du 
meme hopital, et qu'ils feront dans quelques semaines, tous ensemble encore, 
mouvement en sens inverse dans les memes conditions. 

Chaque annee egalement s'eleve le meme concert de lamentations. C'est 
trop bete, a la fin! On invoque pele-mele l'utilisation rationnelle de 
l'equipement touristique, le cout des accidents de la route, la surcharge 
des transports, des postes, du telephone, les pertes pour l'economie 
nationale, les exemples etrangers, pour conclure a la stupidite de cet 
exode moutonnier, a la necessite d'etaler les vacances. Puis, l'automne 
venu, tout est oublie et, l'annee suivante, tout recommence. 

Les sociologues expliquent gravement que le succes des clubs et organi­
sations de vacances collectives vient de ce qu'ils reconstituent un niveau ~ 
tout aussi concentrationnaire que l'HLM ou la ville nouvelle, le faubourg 
ou la rue, le bureau ou l'usine. Orce n'est pas vrai, en tout cas aux 
yeux de ceux qui choisissent ces formules et pas seulement de ceux-la. Le 
depaysement, le changement de rythme, des contraintes acceptees et des t 
plaisirs partages brisent la monotonie, la ro~tine, le carcan des taches et 
des obligations, l'etau de l'ennui. Ce qui, onze mois durant, semble ine­
vitable et intolerable - attendre, pietiner, se bousculer, s'entasser -
est soudain admis avec bonne humeur, voire avec plaisir. 

La vraie rupture cependant, c'est la rupture de l'isolement. La solitude, 
l'anonymat,l'ecrasement de l'homme d'aujourd'hui, reduit a une serie de 
numeros, ant ete cent et mille fois denonces comme l'un des vices trauma­
tisants des societes <lites evoluees. On a dit et redit aussi les mefaits 
de l'explosion de la cellule familiale, deplore le fosse qui separe 
parents et enfants. Les vacances sont l'occasion, bien souvent unique, 
de reconstituer cette cellule, de faire vivre au meme rythme les generations 
separees tout au long de l'annee par leurs horaires et leurs charges 
respectives. 

Pourquoi refuser de voir ce qui creve les yeux? La plupart des Fran~ais, 
des Europeens, prennent leurs vacances en juillet-aout parce qu'ils pre­
ferent la foule a la solitude. Toutes les demonstrations, taus les 
raisonnements ne sauraient prevaloir contre ce choix instinctif qui 
procede aussi bien d'une autre raison, toute prosa1que mais non moins 
puissante, parce que ce sont les plus beaux mois de l'annee, les plus 
chauds, les plus lumineux, les plus gais. 

date limite: la semaine du 19 octobre. 



F R E N C H I B & I I I A 

DOSSIER: Le calendrier d iun Fran<;ais 

resume no. 8, an approximate version 

1987 

On sait qu'en France trop de gens prennent leurs vacances 
en meme temps. Et que cela cree, pour ces memes gens, que ce 
soit a l'echelle personnelle ou nationale, toute sortes d'in­
convenients: embouteillages, ennuis, surpeuplement des plages, 
accidents, pertes economiques, que sais-je. 

Chaque annee on entend les memes critiques, on fait 'les memes 
propositions destinees a ameliorer cette situation a partir de 
l'annee suivante, en etalant les vacances. Mais l'annee 
suivante arrive et, fatalement, la meme chose se reproduit. 

Bizarre que des gens qui, coudoyant toute l'annee leurs 
semblables dans des HLM ou des usines, choisissent de continuer 
ales coudoyer bien qu'ils aient l'occasion pour une fois, un 
mois sur douze, de les eviter ! Mais ce qui importe, au con­
traire, selon les chercheurs, c'est le fait de ne plus etre 
seul. 11 parait qu'a l'usine, au sein de la famille meme, 
malgre les apparences, on vit isole, que ce soit dans l'anonymat 
du travail ou dans la separation des generations . Par contre, 
aux periodes de vacances, on retrouve une solidarite perdue, 
dissipee dans la vie quotidienne. 

La veritable cause, done, ce qui donne ces foules de 
vacanciers, c ' est que ceux - ci aiment la foule. Et il ya 
aussi, bien sur, le fait qu'ils profitent ainsi des beaux 
jours, qui, eux, ne s'etalent pas! 



FRENCH IB/IIIA 

Extraits de "Parler croquant" 

L'auteur, Claude Duneton, est ne en 1935 en Correze (19). Il parle ici de 
sa premiere journee a l'ecole et de ses decouvertes sur le langage. 

1. Dans la cour de la petite ecole, ce fut le remue-menage habituel avec la 
gene, les presentations timides: nos meres nous confiaient. Nous 
n'etions d'ailleurs que quatre ou cinq nouveaux; les autres etaient des 
grands et des grandes, j'en connaissais plusieurs... Nous avians tous des 
sabots, des jambes nues, des tetes rondes, aux cranes plus ou mains rases, 
des visages plus ou mains ahuris... Mes copains. Au moment de se mettre 
en rang sous la cloche, un des nouveaux s'est fait remarquer. [ ... ] La 
demoiselle lui expliquait gentiment qu'il devait se mettre sur le rang 
comme les autres, mais il se rebiffait: "Que me v~l?" repetait-il 
("Qu'est-ce qu'elle me veut?"). C'etait le fou rire general sur le rang, 
parce que voila: Trois-Pommes ne connaissait pas un seul mot de fran~ais. 
Sa grande soeur tachait de faire l'interprete. Elle est allee le chercher, 
lui tirant le bras. Elle etait rouge de honte dans son tablier a 
carreaux. 

2. Ce fut la mon premier etonnement sur le langage - j'en ai eu plusieurs 
depuis. Certes, nous parlions tous patois, les conversations sur la route 
ne s'etaient pas faites autrement. Moi un peu mains que les autres parce 
qu'a deux ans une maladie grave m'avait valu un long sejour dans un 
hopital a Paris. J'avais done par hasard appris a parler fran~ais en 
premier lieu et mes parentsavaient continue sur cette lancee. Cependant, 
tousles enfants passaient automatiquement au fran~ais des qu'ils etaient 
dans la cour de l'ecole - Trois-Pommes me paraissait bizarre de ne pas 
meme comprendre "la langue comme il faut". Ce que je ne savais pas, c'est 
que la chose etait naturelle a l'epoque, qu'il etait frequent qu'un enfant 
arrive a l'ecole sans connaitre autre chose que le patois - de plus en plus 
frequent du reste a mesure qu'on remontait dans le temps: trente ans avant 
nous, c'etait tousles enfants qui arrivaient ainsi pour leur premier matin 
de classe. Puis, de generation en generation, ils apprenaient un peu le 
langage entre cinq et six ans, surtout apres la guerre de 14-18. En fait, 
Trois-Pommes et moi, nous representions symboliquement, et sans nous en 
douter, le tournant du siecle: en ce matin d'avril 1941 j'etais la, devant 
la classe, le premier enfant de la commune a se presenter dont le fran~ais 
etait la langue maternelle; il etait, lui, le dernier qui arrivait a 
l'ecole sans en connaitre un seul mot. 

3. Alors que parlions-nous, la-bas, dans les collines? J'ai dit "le patois" 
parce que c' est le terme sous lequel on nous obligeait a designer notre 
langue - et a en croire le vocabulaire courant, tout ce qui n'etait pas du 
fran~ais etait du patois. C'est une vue commode qui a ete imposee 
abusivement aux populations fran~aises, mais c'est une vue un peu simpliste. 
Chacun sait que du Limousin a l'ocean Atlantique, aux Alpes et a la 
Mediterranee, existe une langue romane que l'on appelait autrefois la 
langue d'oc, puis que des necessites politiques ont fait ne plus appeler du 
tout, et que les linguistes modernes designent sous le nom d'occitan. 

. . I ... 
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etait possible de s'adresser dans cette langue a ses fermiers et metayers des communes voisines, ou conseiller un client de la campagne. 11 pouvait se faire aussi qu'il soit meme un occitaniste lettre, et qu'il ecrive des poemes occitans pour une revue felibre - mais c'etait alors une exception. Pour donner une idee assez justede l'evolution des deux langues dans mon village, je dirai qu'avant et pendant la guerre de 14 le vieux medecin Serroux donnait toutes ses consultations, a domicile, en occitan, mais que le Dr Faige, qui lui a succede apres 1918, auscultait les malades qui lui decrivaient leurs maux en oc, mais auxquels il repondait, lui, en fran~ais. Enfin, depuis les annees 50, la plupart des medecins locaux ne connaissent meme pas l'occitan - les pharmaciens toutefois l'emploient encore a l'occasion. 

Questions sur le s extraits de Parler croquant 

, 
l. 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

CU se w.sse la scene decrite dans le premier paragraphe? Qui so~t les differentes r;ersonnes presentes? 

Pourquoi Trois-Pcmres ne sait-il pas parler fran'rais? Pourquoi s'apr:elle-t-il 'Trois-PaTimes'? 
Tousles gens presents dans la scene n'ont pas les manes reactions et les rreres sentilrents. In::iiquez hrievanent leurs differentes sortes de reactions. 

Pourquoi 1 'auteur parle-t-il de w.ngage plut6t que de langue ? 

Resumez en quelques mots ce que symoolisent Trois-Pcmnes et l'auteur, Claude Duneton. 

Dans le troisierre paragraphe, il ya des expressions qui revelent que les gens camE Claude Duneton souffraient de 1 'attitude off icielle envers leur langue maternelle. Pouvez­vous en trouver quelques-unes? 

Pourquoi l'auteur dit-il que cette we d'une langue canrre un patois avait ete i.-np:,see "abusiverent"? 

Dans les paragraphes 4 et 5, on indique certains facteurs de chang6nel1t dans la situation linguistique dans le pays de l 'auteur. Pouvez-vous en citer trois et les dater? 

Dans les trois derniers paragraphes, on trouve differentes categories de gens qui parlent, ou parlaient, l'occitan, qui sont OU etaient bilingues, et differentes sortes d'activites ou d'endroits ou les situations linguistiques sont interessantes. Pouvez-vous faire une liste et indiquer ce qui se passe (se passait)? 
Expliquez l'expression "la langue ccmne il faut" (paragraphe 2). 

I / •, i, . 

l-(, ,,i (\',; '·· ;.. ' / 1: ,; l r{ ., ·. i: / • j • 1 i• ' f 1' ·. 

81 reoondant aces questionsJ n'erployez 00S 
les mts de l 1outeur. TrotNez d'outres mts. 

NB 
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• 
Dossier: Quel fran~ais pour les Fran~ais? semaine 3: quelques questions 

1 "Expressions anglo-saxonnes" (ligne 2) expliquez le sens de ces mots,en utilisant le verbe emprunter. 

2 "tant qu'il les modifiera phonetiquement" - exprimez dans d'autres mots, en utilisant le mot si. 

3 "l 'imperialisme culturel" (lignes 5-6) - expliquez cette idee. 

4 Ces coupables dont il est question a la ligne 6, de quoi done seraient-ils coupables? 

5 Les deux mots audit et computeur sont des exemples de quoi (ligne 11)? 

6 Dans quel sens contredanse, paquebot et television ressemblent-ils a 'audit' et a 'computeur'? Et 
dans quel sens different-ils de ces deux mots? 

7 Expliquez ce que c'est qu'un flandricisme (ligne 13). 

8 Selon vous, en quoi consisterait cette 'diversite de la langue' pour l'auteur? (V. ligne 14) 

9 A la ligne 17, expliquez cet ostracisme de classe dont il est question. 

10 Exprimez dans d'autres mots le bout de phrase qui termine le premier paragraphe: " ... qu'ils 
agrementent de leur accent!'.". 

11 Quel sens, selon vous, faudrait-il 
donner a l'expression racisme anti­
jeunes (ligne 36)? 

12 Pouvez-vous deviner ce qui se 
passait reellement, selon l'auteur, 
dans les commissariats des 
lignes 39-40? 

13 Expliquez l'attitude qu'exprime 
l'auteur envers De Gaulle et 
Pompidou aux lignes 31-32. 

14 "depuis unban siecle" (ligne 
48) - exprimez autrement cette 
meme idee. 

15 La 'langue-gargarisme' don1 il 
est question a la ligne 58 / -
pouvez-vous expliquer ce que 
veut dire l'auteur avec cette 
formule? 

16 Si vous voyez un sens global a 
ce passage, pouvez-vous le 
resumer en une ~ule phrase? 

Le fran~ais accueille et accueillera de plus en plus 
d'expressions anglo-saxonnes. II ne s'en portera pas 
plus mal tant qu'il les modifiera phonetiquement, les 
integrera, se les appropriera. Cet apport anglo-saxon 
n'est pas seulement du au snobisme ou a l'imperia­
lisme culture! Etats-Unien. Les veritables coupables 
sont les puristes, les fondateurs d'academies qui en 
s'opposant aux derivations, en refusant betement 
qu'on ecrive par contre aussi bien qu'en revanche a 
cause d'une opinion de Voltaire, qui ne supportent ni 
audit ni computeur, mais tolerent contredanse, paque­
bot, television, qui suspectent reticence, qui font la 
chasse aux belgicismes 24

, aux flandricismes 25 , bref a 
la diversite de la langue ... Car leur incoherence est 
grande, tandis que leur dedain des mots ou expres­
sions tires. du fonds fran~ais correspond bien trop 
souvent a un ostracisme de classe : les mots « ~pu­
laires » ou « familiers » ne sont ad.mis que s'ils sont 
anciens et hors d'usage ... A force de montrer qu'on 
ne saurait bien parler - et encore moins ecrire - le 
fran~ais, ils ont convaincu les francophones : beau­
coup croient leur propre langue inaccessible. Ils 
baissent les bras, renoncent et se debrouillent avec de 
nouveaux mots, venus d'ailleurs, qu'ils agrementent 
de leur accent. 

1 

5 

10 

15 

20 

La langue, notre langue etait « trop belle ». Nour- 25 

ris de Georges Duhamel, qui restait l'exemple de la 
purete linguistique a l'ecole, nous nous en detachions 
de plus en plus. On nous la decrivait comme difficile 
et nous comprenions que nous ne la pratiquerions 
jamais assez bien. D'ailleurs, ceux qui la parlaient 30 

bien, De Gaulle, puis Pompidou trahissaient leur 
parole et ne tenaient que par leurs masques. Ils nous 
servaient de repoussoirs. 

Se souvient-on des« annees Pompidou »? 

En ce temps-la, on 35 

parla, non sans abus, de « racisme anti-jeunes ». Ces 
derniers, dont je fus, se sentaient menaces. Certains, 
comme Pierre Overney ou Richard Deshayes mouru­
rent. Une etrange epidemie decimait les Arabes dans 
les commissariats. Partout, dans les villes, station- 4o 

naient les cars mena~ants des CRS, des gardes 
mobiles ... 

Aucun danger ne mena~ait le pays : ce n'etait pas la 
guerre. Nous ne risquions generalement pas nos vies. 
Nous refusions l'armee fran~aise qui voulait nous 45 

dresser, nous devenions objecteurs de conscience ... 
Aurait-on pu etre fier d'une armee qui perdait toutes 
les guerres depuis un bon siecle et qui representait le 
contraire de ce que a quoi nous croyions? Car nous-· 
croyions, en fait, sans employer ces mots, a ce qui 5o 

devrait faire la France : Liberte, Egalite, Frater­
nite ... On a toujours tort de croire. 

Tout contribuait a evoquer des jours plus sombres. 
La France nous faisait peur, nous etions l' « ennemi 
interieur ». Aux lourdes bottes en stationnement des 55 

CRS nous pref erions les boots « made for walking » 
qui nous emmeneraient « on the road again », loin de 
cette France repue et de sa langue-gargarisme, si 
belle, si pure, mais qui mentait. Nous usions de mots 
americains, ceux de l'anti-imperialisme ... 60 
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• 
Qu e lqu es qu es ti o n s s ur l e Ce ntr e Pompid o u 

ll cc IL'llll' '·- i,1, j \·111ph11 (·;;11; \{;1lik, 
sculs lo l''-11;;\ ·l", L'l:111·111 lk:-il ill", 
II y ;1\·;111 Le l'u111p1d,111, q111 c:;111 
liizarrt: JH1111 1111 ;:;111llistc: ii prdL·· 
rait Lt pci11111ic 1.10\krnc ;111.\ dc,­
su~ Jc d1L·111i11(T. II \'1111l;ii: u;i 

~rand Centre nation:il d'Arr c? dl' Culture. u11 k 
lui :1ppona sur un pbtt:au qui :;'appciJit Hcn1-
l,our~. QuanJ l'umpiJ,111 \'it la ;11;1qucilc, ii dit 
simpkmt:111 : "<-':1 i-;1 J;nrc ,111-r. " ( :\::1;111 rn 
I 9'i I. Lui 4ui kra zi1,:uuilkr Bullet t:l Bon-
1rn1ps ;·1 la c..kmJndc ~t:nt:rak du puhlic 1:1ait 
JHCI n:tlc fois :1 k ill'llllt:f. ll S;l\' ;)Jl qu't::1 
F,;Jncccricr fait suuvc111 Ju bicn . 

La charpcnte mct;dliquc c,1111111rn\·a ;·1 '.;'dt:­
\·cr au moment Ju premier choc pctrolier. 
C'cs: pcut-ctrc pour ccla qu'on µaria aussitul 
J\111e « r;1Jliucric 11 • Sauf ks gens ra!lincs, qui 
disaient « Afrl·L°,/IJO "· ~\lbcn, lui, ii a toujours 
;1ppclc \·:.1 « k lwc:w " · ,\!hen est u11 habit u~ tk 
la passcrcllc. L'.1prcs-miJi, ii vieni s'accouJcr 
:lU bastingag.c, vers l'cntrfr oucst Ju Forum. II 
tournc le dos au pulli inlcricur ou l'on vicnt 
ll'installcr un ridcau Jc sci:nc Jc l'icasso, 
commc la rnik amrnfr d'un batcau-laroir. II 
11';1 pas un rq:arJ po111 k « volume vinucl • Oc 
Suto, s;1spcnllu en !'air commc un graiil sur la 
mer. Dc!1ors, ks avalrnrs lk ku ct ks liap­
pcurs de l:llll·lalll, IOU$ (CS inJigcnt:s Vt:llllS Lil 

pirnptc, c'cst hon jl~.i:.1r ks llll1ris1cs . l'as pour 
Jes vieux matals de la passcrcllc : rctraitcs du 
quanier, minoritcs t:thniqucs ct moust:1chut:s, 
rescapes du Centre Europe en bonnet J'as1r:1-
kan. L'air du large leur vicnt sculcmrnt c..l'unc 
toutc petite por.e sur la piazza, liltrcc p:1r b 
« sccuritc ~: la montagnc a accouchc c..l'un trnu 
dcsouris. 

Cumme dans la Rome a111i4ut:, !cs brisurds 
du Fomm s0111 la pour rcglcr !cs afbin:s 111011-
dialcs. Le dollar, la SNCF, tout y passc II ya 
tnujours un mot1~<,;1illo11 hrnr \Ill liLiL-k jlllllr 
kur donncr la rt:pliqul' . :\uj1111rd'li11i SL' tirnt 
un conscil rcslll'int sur l':i!Liirc des 111;1gL·,: 
,. l:'11-L!, lcsot:1/.!n . r·:u1r;11., 1·u, t'

0

t=r:/Jr n=dt=.,:111., 
pub :i J;, tdt:. ,; CL: ,uni !cs \·ill;1grni, d~ Bt:au ­
bourg, ils n'unt rim :, cirn qul'. I' " L·spact: 1k 
s1:111i11airt: • sc trnu,·L· da11.., I:, ,. hulk" du ptr · 
1nit:r cLtt.:t: . lxs ;1L t1n1i:-, de l'IIZt :i\.\\ ks Lil\ · 
\l'.lll froiJs ll s lu11 i 11:111 IL' \ks I I, '1 "/,, dt: \'1\1· 
ll'.llfS qui • /l;//t'tll//l'/11 /c ( _'cr//lL' .,:1//S /'t:lll:lll'I 

J111s sc., .1t'111 ·,11=, .. 

(I • 

Beaubourg : une enveloppe tres lisible qui 
contient un univers tres magique. D'un cote, la 
poutrelle et le verre virils et dechiffrables. De 
l'autre, l'informatique et l'audiovisuel, myste­
rieux et doux. Du soft emballe dans du hard. Le 
Centre Pompidou, c'est !'architecture du fer 
qui couve l'ordinateur, c'est le XIX• siecle qui 
donne la main au XX.I• siecle, ce qui explique 
l'engouement des habitants du vingtieme. 

Le genie du lieu, tout compte fait, on le 
trouve a la bibliotheque. Le public y vient 
surtout pour elle. La bibliotheque fonctionne 
comme une maternelle. Tousles joujoux sont a 
ponce de main, c' est la maitresse qui les ran­
gera. En plus, l'instit vit parmi nous, en plein 
centre de la classe. 

Le comportement des lecteurs est celui des 
bambins. Ils ont besoin de deux livres mais ils 
en prennent dix par peur de manquer. !ls 
marquent farouchement leur territoire. Meme 
s'il ya des places, on en voit qui s'assoient ou 
qui s'allongent par terre. D'autres se mettent 
dans des positions biscornues au pied d'un 
rayon, en hommage a la flexibilite. 

Le soir, les plus vicieux planquent leurs 
ouvrages de linguistique au rayon gastrono­
mic. C' est pour etre siir de les retrou ver demain 
si la maitresse s' en apen;oit pas. II ya aussi ceux 
qui font des niches aux petites filles. Pour les 
chercheurs, ce serait meme I 'une des raisons 
qui font qu'on trouve quatre femmes pour six 
hommes a la BPI, alors que la proportion s'in­
verse dans !es bibliotheques municipales. J'ai 
aborde quelques gamines pour leur demander 
si elles se faisaient draguer. Elles m'ont rc­
pondu que oui et m'ont pric de dcgager. 

II est 8 heures. En bas, au Forum, Albert et 
!es bonnets d'astrakan achcvent leur reunion 
de travail. II y a encore un vague debat pour 
savoir si le general de Gaulle a Landres man­
geait de la nourriture anglaise parce qu'alors la, 
chapeau ! « C'est pas que je m 'ennuie, dit 
Albert, mais ya ma beaubourgeoise qui m 'at-
tend. 11 ALAIN SCJIIFRES • 
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Pouvez - vous explique r cette all usio n ~ l a biza r re ri e d 'un gau ll is t e qu i 
aime l' a r t mode rn e? 

Da n s l e mot pla t ea u (lign e 8 ), voyez -vo us une pla isante ri e ? 

Expl iquez l ' emplo i d u futur f e ra a la li g ne 11. 

En qu o i co ns i s t e r a it, selon vous, le fait de 'heurter' le public? 
(ligne 13) 

A la li gn e 18, 'raffinerie' et 'raffines' font un jeu de mots - pouvez-
vous l'expliquer? 

Le deuxieme paragraphe contient une bonne dizaine de termes nautiques. 
Pourquoi l'auteur les emploie-t-il? Pouvez-vous en trouver huit? 

Les lignes 36-37 contiennent une allusion plaisante a une locution 
connue. Pouvez-vous l'identifier? 

Pourquoi ce rappel de la Rome antique (ligne 38)? 

Ligne 41 encore une allusion a la marine a expliquer! 

Pouvez-vous expliquer l'enveloppe lisible et l'univers magique des 
lignes 52-53? 

Le mot y de la ligne 62, pouvez-vous en expliquer l'antecedent? 

Pourquoi cette comparaison avec une maternelle (ligne 64)? 

A la ligne 76 , remplacez planquent par un autre mot de meme sens. 

A la ligne 80, remplacez font des niches aux par une autre locution ou 
mot d'a peu pres le meme sens. 

Expliquez les chercheurs de la ligne 81. 

Si, dans le sigle BPI de la ligne 83, le B veut dire 'bibliotheque', 
pouvez-vous trouver le sens des Pet I? 

Remplacez alors que (ligne 83) par une autre expression voulant 
dire la meme chose. 

si elles se faisaient draguer (-ligne 86) - remplacez ce bout de 
phrase par un autre voulant dire a peu pres la meme chose. 

Exprimez en d'autres mots a) polis et b) impolis ce que ces jeunes 
personnes dont il s'agit aux lignes 86-87 ont du repondre a notre 
auteur. 

"Chapeau!" (ligne 93) - pouvez-vous expliquer le sens de cette 
exclamation? 

Quel sens voyez-vous dans ma beaubourgeoise (ligne 94)? 
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